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íkìfe";
A U X D A ME S
I de la femme íî belle i

Faisons toujours amour n ouveUe,'
§i nous voulons avoir bon temps :

,Celui qui n'aime qu'une Dame,
Ne peut discerner en son ame}

jL'Hyver d'avec le Printemps.
Au dedans ce n'est que malice j

Ce n'est que fard par le dehors:
Qtez-leur le fard & le vice,
jVous leur ôterez ame & corps.

DES FEMMES
Duel dommageable»

"Homme n'a point au monde un plut
cruel ennemi que la femme, & qui

.plus sensiblement endommage fa vie,
son honneur & toute fa fortune ; m

qui s'opofe plus malicieusement à tous ses dei-
seins.

Defportes PoëteFrançois, racontant les mal¬
heurs & infortunes que les hommes reçoivent
-des femmes, semble imputer à Dieu, (bus te

De la ceinture en haut ce n'est que vanité,'(nom de Jupiter, les leur avoir données pour
.fléau & pour dommage, en ces beaux vers.

Que mensonge, que fard & que paroles vaines^.
De la ceinture en bas ce n'est que saleté,
Bave, sueur,.pissat & puanteurs vilaines,

Il envoya h femme aux mortels ici bas,
'Ayant dedans ses yeux mille amoureux appas g
Et portant dansfa main une boète divine,
Des semences du mal, les procez, le difcord,
Le souci, la douleur, la vieillesse & la mortl
Bref, pour douaire avoir tout le malheur du monéfl

Venus dessus son front mille beautez sema :
Vithon dlautant d attraits fa parole anima.
Vulcain forgea son cœur, Mars lui donna l'audace.
Bref, le Ciel rigoureux, f bien la déguisa,
■sue Fhomme épris de flamme aufli-tôt l'épousag
flongeant enfin malheur toute fhumaine rate,
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La Malice
m - u f -- & sortsble aux apparences d'un bon mariagesCe memePoete voulant montrer qu'il y g ^ ,£st une jeFuPne fillc> iS v aara à rendre,pfertoutdu danger en leur accointance, ajouts , \e jugement de donner à sondoutez, ma parole o mortels égarez! J ^premiers traits de son impression» ellet|m dans la servitude aveuglement courez ; P Jois aussi pour user des privilèges de£t voyez quelkfemme au mom,vous JevezpreMgQlinclinatÌ0n ■ & s'il arrive que i-'humeor de

son époux soit contraire à ses inclinations, ehe
-

, „ -, -t , r -, , lui portera de l'amour aux yeux, des soupirs enAveugle en tous faits ,frjourd pour ne l entendre',, - ■ • • • j - —-■>-

Si vous Pépousez riche : il faut fe préparer,
De servir, de souffrir, de noser murmurer:
Aveugle en tousfaits, &fourd pour ne l entendus & étant une de corpSj divisée de coeur,Dédaigneuse &superbe, elle croît toutsavoir. ^ ^ faa aîlssl.tôt un fléau que femme. Si
Son mari n est q« un sot : trop heureux de l avoir! ,^ un£ femme surannée, il est à craindre qu'ar-
?"V"'! e"!.?P!.7Í 'íZ *°TÏSJ°nt*ane: rivant au fait, la faim ne lui fasse rompre son

jeûne pce que faisant, elle fera la tucrée, & ses
• n* . . x? 1 f _ — _ ^ /U. — 1 m /, xx « /+ r.M oo <*'<A r» p l Isa

Ses propos font cuisans, hautains sfr rigoureux.
Le forsai misérable ejl beaucoup plus heureux
A la rame fr aux fers d'un outrageux CorsaireJ
51 vous la prenez pauvre, avec la pauvreté,
Vous époujez aujji mainte incommodité;
La charge des enfans, la peine fr l'infortune :
Le mépris d'un chacun vous fait baiser lés peux\
Le foin rend vos esprits chagrins frsoucieux.
Avec la pauvreté toute chose importune.
Si vous l'épousez belle, asurez vous auljt
De n être jamais franc de crainte fr desouci«
L'ceil de votre voisin, comme vous la regarde,
Un chacun la defire, fr vouloir ['empêcher,
C'est égaler Sisphe, (fr monter son rocher.
Une beautéparfaite efi de mauvaise garde.
Si vous la prenez laide ; adieu toute amitié:
L'esprit dedans ce corps ejl tout à fait vitié.
Vous avez la maison pour prison tenebreuse.
Le Soleil déformais à vos yeux ne luira.
"Bref, on peut bien penser st elle déplaira :

artifices fupplérontà son inconstance,& peut-
être ira t-elle chercher le fruit où elle a perdu
la fleur.

Si c'est une veuve, rìmportunitédes soupirs
du défunt marchera en campagne: que fi elle en
a eu des enfans, c'est avarice de tirer d'un champ
double moisson : ou si elle n'en a point, c'est
imprudence de provigner la vigne qui n'aporte
point de fruit, puisque la femme est une vigne
en la maison de son époux.

Si elle riche, le pauvre époux la trouvera
somptueuse:, ses paroles lui seront des fuplices,
ôtfesapareils des funérailles: car c'est un étran¬
ge martyre à un homme de demeurer en la mai-j
son de fa femme.

Si elle est belle, la beauté est une chose vaine,"
& la grâce trompeuse, comme en parle le Sage :
Vallax gratia, fr vana est pulchritudo : la jalousie
marche en guerre ; le mal en tête donne desLu,suune bel e femme en trou jours es fâcheuse. omb /infide|itéj & ,a craime <ì être desCe Poe.e ne fçauroit mieux due;maïs son- Cr/aliçrs d'Acteon , & de porter ses armes,dant plus avant cette matière, je vousdirai avec Sj d,eest courcisane ou ^daine, elle ai-



óc La Maine
qu'on* aura moyen de jouer dès pouces l ei!|
trouve mille moyens de jouer des yeux poujvuider les coffres aux écus : ies banquets seroti;ìa premiere épreuve ; les presens suivront et;
aprentiffage, & pensant posseder an monde
l'on possedera une femme qui sera à tout 1;
monde : & quoiqu'elle, soit avarlcieuse poul'cíìeuce du ménage &l'emretien du principalfa vanité, la rendra prodigue & libérale, elle set;ses attraits & charmantes caresses, que le pan
vre mari ne l'osera pas refuser, car jamais IV
rrour n'est avare: taudra souyent ouvrir le tré
sor pour avoir des robes , des cottes de foyejdes enseignes de pierreries, des chaînes, de
perles,des carcans,des brasselets, des pendaitd'oreilles, das diamarrs, des,miroirs émaillez,& d'autres nippes de la propriété du siécle. Fau>
dra encore pour se mieux pavaner, des capes,des queues de coëffes dessus, des boutons d'o:
pour uns casaque, la coëffe double ; le loup,les rubans pour- ornement de tête ; des mou¬
choirs de Venise, & manchettes pareilles> Mfçuli-rrs mictions bordez d'or & d'argent, gar¬nis dé 'b/e.-E'nfin este moissonnera- si nettement
en la maison du mari, qu'il n'y trouvera de
quoi glaner pour subvenir à sonbefein & né*
désisté.

Ce fut une gentille réponse, mais en voici
encore une autre autant à propos,d'un certain
Gentilhomme Romain, qui le lendemain de
ses noces paroissant toutdéconforté, fut inter¬
rogé de ses plus familiers amis , ce qui le pouvoit attrister, ayant épousé une femme extrê¬
mement belle, 6c riche d'extraction : à quoi re¬
partant, leur dir, en m«atrant un soulier neuf
qu'il aztaitehauffé : tout ainsi que vous nesçav.eZ

«'w "Feriimtï.

pas en quel lieu me blesse ce soulier, quoiqua
vous le voyez bien fait, & au modèle de moa
pied:auffi ne pouvez-vous connoître, si-bien
que moi, en quoi ma femme me peut incom-
modericar comme dit le Proverbe Grec: Les
femmes & les navirés ne font jamaissiaccom-
plis, qu il n'y ait toujours à refaire.

Marcus Âureiius, autant renommé Philoso¬
phe que tiès-vaillant Empereur, ayant épousé
en secondes nôees Faustine fille d'Antcnius
Pius, la plus impudique de toutes les femmes,
se voyant importuné de donner sa fille en ma-,
riage , repartit à ceux qui la lui demandoienr.
II y a, dit-il, six ans qu'Antonius Pius me don¬
na fa fille pour femme, & l'Empire pour son
mariage : mais nous fumes tous deux autanc
trompez l'un que l'autre, lui en rn'adoptanc
pour gendre, & moi recherchant fa fîiie pour
femme. Ce bon Prince avoir nom Pius, fore
bien nommé, car il étoit pitoyable est route
chose, excepté en mon endroit, me donnant
un peu de chair, Si beaucoup d'os à ronger.

Ce même Empereur expérimentant les vives
pointes de la malice de la femme, & désirant
que lui seul en souffrit le martyre, laissé ce beî
avertissement aux hommes jeunes oc vieux, je
vous conseille, mes amis, de fuir comme ía
peste les impudiques femmes ; car jamais ser¬
pent ni vipere n'eût tant de poison, qu'une
femme méchante enapar tout le corps, & par¬
ticulièrement en fa langue;

Plctarpuevierîtà cette rencontre, & dit qu'il
n'y a rien plusleger qúe la langue effrénée d'u¬
ne fernméypius piquantque' ses ouvrages; plus
témérsire que son audace; plus-détestable nue
fymalice; plus dangereux que fa Fureur, 5c plus
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dissimulé en ses larmes. A propos de quoi on
ics apelle souvent pleurs de crocodille : car
comme ce cruel animal pleure fur la tête d'un
homme mort, non par compassion, mais pour
attendrir la tête,afin d'en tirer plus facilement
la cervelle, qui lui est un friand morceau : ainsi.
la mauvaise femme pleurant, en colere,non pas
de. fa faute, mais de rage 8c de dépit quille ne
peut exercer fa vengeance comme elle desire,
ôcveniràbout de ses entreprises. Aussi voyons-
nous qu'on a fait en faveur d'elles cet ryiciea
Proverbe.

Bon amour, mauvais voisin.
Bonne terre, mauvais chemin* £3 1
Bsnne mule, mauvaise bête. .% 5 p.
Bonne femme, mauvaise tête.

Et encore cet autre ici.
Une bonne femme, une bonne mule, & une bonne-

cbevre, font trois méchantes bêtes.
Car si vous remarquez de près ces trois ani¬

maux, vous y trouverez la contradiction, 011
je ne sçai quoi de lunatique. A propos de quoi,
un certain personnage facétieux interrogé de
ce que Dieu faisoit des vieilles Lunes, vû que
cet Astre se renouvelle tous les mois, repartit
fur le ciamp qu'il les envoyoit en la tête des
femmes 8c des mules, qui s'apellent par Rhod.
Sólénitides, c'est-à-dire, Lunatiques, parceque
ces deux espaces d'animaux ont toujours je ne
sçai quoi de l'inconstance de la Lune, crois¬
sant éc décroissant en leurs opinions, non pas
íeu ement tous les mois, mais presque d'heure
en heure: 8c laissant là les mules, je disquenous
pouvons remarquer en la création delafemme,
qu'elle fierait à l'homme un esprit de contra¬
diction.

des Femmes'. J
CarDieu forma son corps d'une sienne côte

pectorale, toute tortue & de travers ; c'étoit
pour augure que la femme lui feroit sinistre Sc
contraire en toutes actions.

Ce fut la repartie que fit un certain person¬
nage à ceux qui s'étoonoient de voir le corps
mort de fa femme rebrousser fur les eaux. Mes¬
sieurs, dit-il , c'est le Ciel qui fait cette mer¬
veille devant vous, pour prouver que ma femí
me m'a toujours été contraire ; & que contre
le droit divin 6e de nature, elle m'a inceflam^
ment contrarié en mes destèins.

Eté brûlant.

LA colere de foi, à proprement parler, n'eíPpas vice, mais plutôt un instrument de
vertu ; car étant un apetit ou defir de châtier »
punir & corriger chose indécente & injuste, il
faut que quiconque exerce Justice , ait uns
pointe de colere, pour preuve qu'il abhorre les
mauvais talens & l'injustice: mais quand cette
passion fort des limites, & qu'elle maîtrise la
raison, levant de furieuses vapeurs en l'esprit
de l'homme pour le précipiter à tout ce qui
peut contenter le désir qu'il a de se venger;
lors c'est une courte rage, & le chemin battu à
la matière : c'est une folle passion qui pouffe à
l'injustce,& veut êtreJuge 6c Partie : veut que
tous soient de son parti pour faire choses scan¬
daleuses & irréparables, Lns pouvoir empêcher
la fuite d'un funeste repentir.

Nous pouvons toutefois remarquer quatre
sortes de personnes embrasées indifféremment
du feu de cette passion; les unes ressemblent à
la paille, qui tôt s'allume, 8c tôt se consume dans
les flammes; car leur colere passe aussi legere^
Kent qu'elle arrive promptement : les auçre%



I© La Malice
reffemblentau bois dur ou au fer, qui s'éteinf
aussi difficilement qu'il est mal aisé à embraser;
elles gardent d'autant plus leur coiere, qu'elles
ont été tardivesàlui donner place en leur atne:
d'autres se mettent sòuvent en coiere, St ne

s'appaisent qu'avec difficulté. II y en a plusieurs'
autres qui rarement se fâchent, Scd'auîfes faci¬
lement, & s'appaisent de même: la colere des
dernieres est certainement la meilleure.

Mais si vous demandez en quel rang je loge
k colere des femmes, je répons que c'est au
troisième ; car elles se fâchent si souvent, Se
s'appaisent si difficilement, qu'on les peut pla¬
cer en l'hôpital des irrémédiables : leur colere
ressemble proprement au chien, qui abboye
tout aussi-tôt qu'on frape à la porte, sans recon¬
naître si c'est le Maître ou le valet ; si c'est
étranger ou domestique ; car étant enracinée
en la partie sensitive, le moindre déplaisir qu'oq
lui fait k jette hors des gonds, & la transporte
hors de soi-même, fans considérer que la raison
ne la jugera que bien à propos.

Et s'il y a sujet de s'alterer st fort ; si c'est
pour la même raison que le saint Esprit dit par
la bouche du Sage, que l'ire d'une femme n'i
point de parangon. Non es! ira super ira vtulk,
ris : car c'est un brasier si ardent, & une sourd
naise S cuisante, que toutes les eaux du mon-j
de ne le fçauroient éteindre ; particulièrement
quand c< tte colere provient de la háineékran-j
cune qu'elle a conçûë en son ame contre quel¬
qu'un : car c'est alors qu'elle décoche tous les
traits de son ire, & qu'elle fait jouer à la déban-
dande tous les furieux ressortsdesa malice con¬
tre lui; & particulièrement contre celui qifí n'a
voulu condescendre à son dsso, & à i'èntrc-
tien de ses plaisirs.

des Femmeri r®

®vid]é en fes Epîtres raporte l'excès de la.
malice deMedée envers Jason ; que non feule- j
ment par charmes elle fit naître des dents du
serpent des hommes armez, pourle perdre en
ì'Iíle deColchos, mais fa cruauté pafla jusques
là, que de meurtrir de ses propres mains l'en-
fant qu'elle avoit eu de lui;5c toute cette rage
causée pour s'être vûë abandonnée de lui.

Antoine Muret au premier Livre des Leçons
diverses, chap. 12. met en avant huit exemples
de certaines femmes qui se montrerent impla¬
cables envers ceux qui n'avoient voulu cône
descendre à leurs sales désirs. La premiere d©
ces femmes fut celle de Putiphar, qui ne pou¬
vant corrompre ia chasteté de Joseph par ses
lascives persuasions , elle l'accusa à son mari
de l'avoir voulu forcer ; Sc quoique ce fut une
imposture, & l'effèt d'un amour plein de rageS
st est-ce qu'elle le fit emprisonner les fers aux
mains & aux pieds, par la créance qu'elle s'é*.
toit acquise fur l'esprtt de son mari.

La seconde fut Fhedra,qui ne pouvant jouir
des amours d'Hyppolite son beau- fils, elle i'ac-
cuía à son mari d'avoir attenté à son honneur,
6c fit tant par sa mine hypocrite, qu'elle le fit
déchirer & mettre en piéces.

La troisième fiat Antia femme du R-oi Pss-
trus, qui ne pouvant par prières faire coucher
avec elle Bellerophon, s'en alla trouver le Roi,
l'accusant faussement d'avoir voulu souiller sa
couche, 6c demanda qu'on lui ôta îa vie.

La quatrième-sot Philomehie, qui ne pou¬
vant jouir de Tenis filrde Cygnus, l'accusa à
son pere d'avoir demandé sa connqiffanee, 8s
le pere croyant trop légèrement cette fille, ii
le fit enclore en un coffre, & commanda de
h jetter en ia mer.



12 La Mance
La cinquième furHyppolite, femme du Roi

Acaffus de Magresie > qui ne pouvant gagner
les affections de Peleus à son plaisir, elle l'ac-
cufa à son mari d'avoir voulu corrompre la fi¬
délité qu'elle lui devoir , & fit tant qu'on lui ôta
la vie.

La sixième fut Hippodamie, femme dePe-
lops, qui.s'en allant avec lui, lui fit accroire
qu'elle avoit extrêmement soif, ce qui donna
sujet à son mari de descendre du chariot; étant
restéefeule avecleCharretier,nomméMartellus,
elle le so licita fort de la connoîcre;ceque lui
ayant refusé, son mari ne fut pas plutôt de re¬
tour , qu'elle lui dit que son Charretier l'avoit
voulu forcer: ce que croyant le mari jaloux, il
prit le pauvre Martellus, ôc le jetta en la mer
proche d'eux.

La septième fut la belle-mere de Timostoní
Egyptien, qui ne pouvant corrompre la chas¬
teté de ce sien beau-f.ls, elle "accusa à son pere,
non pas d'avoir voulu coucher avec elle, mais
de ce qu'il animoit les garçons, qui est bien
encore une plus grande méchanceté : ce qui
donna fuj t au pere de le haïr si-fort, & de le
tant persécuter, qu'il fut contraint de quitter
son païs, quoiqu'il fut innocent.

La huitième fut Fausta fille de Maximin
femme du grand Constantin,qui s'amourracha
si-fort de Crispus son beau-fils, qu'il avoit eu
d'une sienne concubine, qu'elle tâcha par tous
moyens de l'av.oir à son plaisir. Mais le voyant
incorruptible,elle tíhangea ce grand amour en
haine irréconciliable , & l'accufant à l'Empe-
reur d'avoir voulu violer fa chasteté,elle fit en
forte qu'on lui fit perdre la vie parle comman¬
dement de l'Empereur : mais étant informé par

des Fímmes. 15
après de la vérité Stdela lubricité de fa femme,
il n'eut point de regret de la faire mourir, pour
servir d'exemple à toutes les autres femmes de
son Empire, qui voudront venger le refus d'en¬
tretenir leur volupté par des charmes irréconci¬
liables, &par des coleres &des rages iafupor»
tables.

Je laisse les autres Histoires pour dire en der¬
nier ressort, que lacolere est plus ordinaire,&
plus violente aux femmes qu'aux hommes, car
cette passion se logeant toujours aux choses les
plus foibles & infirmes, & la femme étant na¬
turellement plus fragile que l'homme, ce n'est
pas merveille si nous la disons plus sujette aux
passions.

Nous voyons par expérience que les plus foi¬
bles animaux,comme fourmis, chats & passe¬
reaux, & même les enfans & malades, sont
toujours plus coleres & impatiens que les plus
forts.

Carole, Naturaliste, remarque que le lion
est si clément & si doux, qu'il ne fait rien aux
femmes & aux petits enfans, s'il n'a une faim
extrême, quoiqu'il soit le Roi en force & cou¬
rage de toutes les bêtes sauvages.

C'est à mon avis une des raisons pourquoi
la femme est si perfide & déloyale, car la co-
lere enyvrant son esprit, le transporte hors de
soi-même, l'infidelité s'empare fort facilement
de son ame, & ne fe soucie pas beaucoup de
violer toutes ses plus sérieuses promesses, quoi¬
qu'elle les eût confirmées par mille protesta¬
tions ; & si j'en donne preuve, personne ne
m'en sçaura gré, leur faisant porter sur le front
ces deux dictons qui s'accordent en gerye, en
nombre & en cas.
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Fausse foi.

LA femme est un animal si difficile à cfen»noître, que le plus bel esprit du monde
n'en sçauroit donner une définition assurée;
car il y a chez elle tant de cabinets ,& d'arrie-
re-boutiques, tant de ressorts & de chambre®
à jouer, qu'on ne sçait en quoi se fier : tantôt
rit, tantôt pleure pour un même sujet : tantôt
veut & ne veut pas : tantôt s'attriste & se ré¬
jouit : tantôt paroît un agneau, tantôt un sa¬
tyre. Enfin est à naître celui qui ne connoît
point son instabilité, sa kgereté, son incons¬
tance & son infidélité : J'en laisse juge un Peëte
qui a composé ces beaux vers.

L'on ne trouve jamais femme tarifante ;
Et s'ily en a une, ily en a cinquante
(gui mille fois le jour changent volagement:
11 y a plus au vent, qu'aux femmes d'assurance'.
Malheureux est celui qui aime constamment.

D n autre ajoute fort à propos;
ll n'est femme qui ne soit fine ,

Quoiqu elle faste bonne mine:
Sans foi &fans affiliions
Tout cela n'est que fièiion.

Laissant là lesPoëtesSt leurs poésies, je dis
qu'il n'y a rien atumonde si leger & si perfide
;ue le sexe féminin. La perfidie de la femme

paroît en ce que pour venir à bouc de son des¬
sein , elle tromperoit pere & mere, les plus
grands de ses amis} oui bien même celui de qui
elle tient le premier être de fa vie.

Je m'en raporte à ce qu'en dit la Genefe de
la premiere femme, qui ne sçût & ne voulut
jamais garder à Dieu six heures la fidélité, qui
'a pouvoit,elle & fa postérité, rendrebienheu-

eqse ; que celle-çi tant noble & accomplie M

La Malice Ef
[fgsit être fidelle à son Créateur, ce n'est pas
; merveille si les autres moins parfaites ne le font
aux hommes les plus vertueux : mais le plus

Igrand malheur que j'ai trouvé, est qu'elle fait
non seulement gloire de l'infidelité, mais aussi
qu'elle pousse les plus constans même à la dé¬
loyauté. II n'en faut d'autre preuve que la mi-

ssérable servante du Pontife Caïphe, laquelle
abordant le Prince des Apôtres, lui parla avec
tant d'artifice, & l'attaqua avec tant d'audace,
qu'elle iui fit renier son Sauveur. Afin qu'on
y prenne garde, ne faut jamais s'amollir pouf
íes larmes: car comme enseigne le sageCaton,
c'est alors qu'elle dresse des embuscades;

Dumfemina plorat, decipere laborat.
La perfide Dalila en donne assez de preuve;

car voulant arracher le secret de Samson, pour
;.ie raporter aux ennemis de son bonheur &de
sa fortune, elle pleura en sa présence, & faisant
la fâchée & la dissimulée, elle fit tant par son
astuce, qu'elle en eût l'interprétation, & par
après sii perte & fa ruine.

Quant à la ìegereté du sexe, les preuves font
si manifestes., que qui le voudroit attenteroitla
même vérité : ce que connoissant le sage Caton,
il se repentoit ordinairement de trois choses:

I d'avoir passé un jour fans rien faire : d'avoir
vogué fur mer, pouvant aller fur terre, & d'à;
yoir découvert son secret à sa femme.

Plutarque dit en ses opuscules, que César
Auguste ayant déclaré un secret, touchant les
affaires de son Etat & de son Empire, à Ful-
vius son bon ami,celui-ci, étant de retour, le
déclara à fa femme,qui le redit toutauffi-tôt à
Livia femme de César, de quoi étant extrême»
faent i|chée, s'en alla trouver i'Empereur son
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mari, avec des paroles si aigres & si méprisai
tes, que ['Empereur s'en fâcha contre Fulvius
qui avoic découvert son secret : & lui dit, com¬
me il le salua le lendemain matin, avec ces pa¬
roles, selon sa coutume: Dieu te garde César:
Dieu te fasse, répondit-il, une autre fois plus
sage & mieux avisé.

Cette répartie donna si fort dans l'ame de
Fulvius, qu'étant retourné chez lui, il apellî
fa femme , & lui .dit : C'est maintenant qu'il
faut que je meure, & que je m'ôte la vie, parce
que César m'a fait reproche que je n'avois pas
célé & retenu son secret. A quoi repartit fa
femme: tu feras bien, dit- elle ; il y a de ta faute,
car il y a assez de tems que nous sommes ensem¬
ble pour connoître, qu'ayant une langue fre¬
tillarde , je ne pourrois pas m'empêcher de re-
veler ton secret : mais laisse-moi, méjugeant
coupable, je me tuerai moi-même la premkre,
ce qu'elle fit en la présence de son mari. Plu-
tarque au même-lieu, raporte encore une his¬
toire non moins remarquable, d'un certain Ro¬
main, qui retournant duSenar, fut importuné
de fa femme pour lui déclarer l'importance des
affaires qui s'étoient paslées en l'Audience,&
afin de l'y faire condescendre,elle fit non seu¬
lement la fâchée, la triste & dolente, regrettant
de ce que son mari ne sefioit en elle, mais aussi
pleura, jura & protesta qu'elle garderoit son
secret, & qu'elle n'en diroit rien à personne :
Le Romain qui sçavcit une partie des humeurs
de fa femme, s'avisa d'un trait fort gentil pour
éprouver encore la fidélité de sa femme, lui di¬
sant : Nous sommes fort embrouillez au Sénat,
fur ce que les Prêtres 8c Sacrificateurs nous ont
assuré avoir vû en l'air une alloiiette portant
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une pique & un armet doré,& nous sommes
ien peine de Ravoir si cela ne présage pomt no¬
tre mal. Ce Romain achevant ce propos, ré¬
solut d'aller au Sénat : & s'en aManr, fa femme
apella tout aussi-tôt une de ses servantes, ôtpa-
roissant toute épíorée, frapant fa poitrine, &
arrachant ses cheveux, eile la convie par sos
cris & ses gestes-de lui demander ce qu'elle avoir;
ce que la servante ayant fait, elle lui raconta ,
tout ce.que son mari, lui av-oit diti sans man¬
quer d'une feule paroles ajoutant (comme c'est
la coutume des babillard ;s,& le. fie n de la ba¬
lade, ) mais donnez-vous bien de garde de dé¬
couvrir ce secret à personne. Ce fut le bon,,
que cette fer . ante n'eût pas si-tôt oiii parler fa
Maîtresse, qu'elle s'en alla tout raconter à une
de ses compagnes 3 & celle-ci le redit à un de ses
amoureux qoi l'éioit vénuë visiter, & celuVia
le dit à d'autres , en forte que les.nouvelles etr
furent tout aussi tôtportées au Sénat, & devant
même que le mari de cette femme y fut arrivé
tout le Palais.en étoit informé. Or ce Romain
arrivant au Sénat, rencontra un de ses amis,qui
lui demanda: Venez-vous encore , dit il, de
votre maison? oiii, dit il: Vous ne fçavezdoìtc
rien de nouveau? Quoi, dit l'autre, se passe-t-il
quelque chose depuis peu? Oiii, car les Séna¬
teurs se doivent assembler, pour sçavoir ce que-
peut signifier une alloiiecteque l'on a vû voler
portant une pique & un armet doré. Lors ce
Romain se sounant, s'en alla tout aussi-tôt trou-'
ver les Sénateurs, & les débrouilla furie sujet:
áe cette alloiiette, leur déclarant que c'était:
urne bourde qu'il avoit inventée pour éprouver
& femme. Ce qu'ayant, fait,,de ce côté- là-,re-
geornaat aaifs»^dfeaiiordant fa tèafe-
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me:Ttì t»e la baille belle, ma femme; ta !aai
gue effrénée est cause que le secret du Sénat a été
découvert , & sera cause qu'il me faudra quitte;
fe pass & ba maison. Mais fa femme ne man.
quant de ruse, non plus que repartie .Quoi, dit.
elle, n'y a- t-il pas trois cens Sénateurs qui l'ont
aussi bien oiii que toi ; Quels trois cens, dit- ilî
J'avois inventé cela pour voir ta fidélité, &
avoir preave du peu d'assurance qu'il y a de dire
quelque choie de secret à vous autres femmes

La pauvre Dame toute confuse n'osa jamaisrien répliquer ; fa curiosité donnant preuve-manifeste de salegereté&de son inconstance
Un certain Poëte pour montrer son infidélité

8e son inconstance, dit, faisant parler un qitse défioit d'une femme.
11faudra qu'unefemmesoit belle,

Wœil'fy de fort chastement compose'»Et que rEsprit w''ensoit trop avisé ,
Tour m'abuser fr me fer en. elle.
11 fy a rien quisoitplus ìtifideUe,
ìJi cxarffeint, traître frst detrafté?
Que d'unefemme animaldéguisé,
Qusjour fr nuit discours qui cantelle,
ÀfairemaL> gîtson entendement,
Peu de cervelle fr moins déjugement,
,Ld fontsuperbe, erratique, inconstante ,sl quelmalheur nous ontsoumis les Cieux
Eaplusfideileaimeroil beaucoup mieux ,
N'avoir quun œilque d'en être contente ,

Ce brave Poëte a raison de conclure dela forte;
car,c'est un Phénix au monde» de trouver un
homme qui se puiffè défendre des déloyales su¬
percheries des femmes, ayant une fois chaufili
Jeor esprit de malice ï &éguifé le fil de leurs lan¬
gues serpentines: coatre ceux qu'elles defireaf
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Bâton, qui rabbat le caquet des Femmes.

Lâ première commere entre toute feule , fr dit f

E* ST-cepoint encore mâ commere venue :j )e croiquenon , car je ne la vois point;
J'aicû grand tort de l'avoir prevenue,
Et au banquet né vient point bien à potnt,
Retourner saur, voilà le contre- point,
Pour éviter ce mauvais vent de gueule.

Car ce n'est rien que d'une femme léu!e.
Cela dit, elle s'en retourne $• fait sortir la secondé

commere d'un autre quartier.
Voici le heu où jesuis convenue ,

Et où venir il m'a été enjoint :
Mais je nesçai de ma déconvenue,
A qui parler , car je viens sans ajoint,
J e m'en reyais, puisque je n'y vois amc :
Car ce n'est rien que d'une feule femme.
Elle s'en vont retourner , fr Martin Bâtonfri

d'un autre endroit.
Honneur par toût, je fuis Martin,

Qui n'ai faim que de besongner.
Battre, fraper, mal cogner
C'est mon métier soir & mat n
Et si n'entends point le Latin,
Et ne fçai danser ne chanter ;
Honneur par tout, je suis Martin
Qui n'ai faim que de besongner,
En tous lieux où je veux chanter ,

je fuis maître ,j'ai au devis,
Et pour mieux mon honneur planter,
Mon pareil jamais je ne vis,
Je fais secours aux iadigec.5,
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Les hoirs disciples aux Regens.Et Pensant obéir au Pere,
C'est pour vous conter le sommaire à
De mon cas ôc de mes beaux faits ;

je n'ai compere ni commere,
À qui justicejertefais,
Regardez ma charge &imon fait j
Et verrez quei Martin je fuis,
Et que touc faire bien je puis.
Aussi est becquet à becquet,
Que ferons-nous là fans caquet.
.Lapremiere. Appelìons-Ie,
11 nous faut avoit Caquet.
La seconde en ldppellant. Caquet, Caquet,
Caquee. Que vous plaît-ii, ma chere Dame,Me voici prêt de corps 6c d'ame,
Pour servir aux Dieux.
Lapréméré. Accoliez- moi de cœur joyeux ,Laseconde, il les accolle. Moi aussi de joyeuse face!
Lapremiere. Caquet que plus on ne déplace,,D'avec nous malgré nous requérons,
De coeur aussi nous requérons.
Que vers eux nous vouliez deffe ndre.
Caquet. Moi je ferai les cailloux fendre^ v
De caqueter & babiller,
Je viens ma langue d'assi'er,,
Qui tranche comme un rasoir.
Laseconde. Caque! est un plaisant difoir f
11 garde soir & matin, *
Nous autres par son Pathelín,
Silence fait un tour fur le visage, & aurasondoigì

fur les lèvres.
Lapremiere. Qui est la Dame que je vol .
Qui sor ses Lèvres a son doigt-,

- 5
Caquet la connoiffez,vous?

C'est ma haineuse & siortçíle ennealiét Quoique profitable je sois,
jjileSeigneurde laiiouslàye
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Q û ne dit mot, &qui beaucoup plus pense.
Lu seconde. Comme a-1- elle nom >

Caquet■ Silence.
Et d'où vient cette folle ?

Que me méprisez tant mesDamesy
Avez-vous par moi aucun blâme.
Quoique caquet de moi blasonne,
J e ne disçcques de personne,
Vos secrets n'ay point revelez.
Car je les ay toujours celez s
Et ce caquet tant cher,
Vous ira demain reprocher,
Ce qu'avez faitpaslé dixans^
II est voisin des médisons,
Et racontera en effet,

, Tous les bons tours qu'avez faiti
Lapremiere. II nous sert en maintes manieras /
A corriger nos chambrières,
Et nos-maris quand ils sont y vres.
Laseconde. N'étoit le caquet que je conte >
Au mien quand il vient d'yvrogner,
II seroit de m'empoigner,
Mais par caquet je lui fais honte.
Silence. Par caquet par fois il vous coute,
Des bons horions plus de six,
Sur vôtre tête (yen assis,
Voire encore des fois plus de vingt;
Lajcconde. Pmtà Dieuquele mien vint l
Pour me battre , il n'oferoitcertes,
Qu'il n'en eut aiemoireen fa tête,
D'iciàdixansparmafoi.
La premiere, repoussant Si'ersce. *
C'est par trop fait „ recule- toi,De nous, car nous n t'aimons pointSilence. Est- ce tout lebien qu'on m&donnë,
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Nidebesongne,moncas va mai.
Si je n'avoís Sc cœurloyt
Ici mourrois de déconfort (foi<
Martin bâton Qu'avez-vous qui eomplaignez í
Quel deíiil, queí déplaisir vous fuie,
Dis-le moi, car étant ainsi,
Je te vengerai tout exprès,
Car Martin bâton porte paix.
Silence. Qui êtes- vous ?
Martin. Je fuis Martin bâton,
Autrement dit, le sieur de la Houssaye
Qùi haut caquet fait ranger par bâton.
Silence. Porterye vous dois maint bâton
Qui sert cela?
Martin. Pour faire paix.
Silence. Puisque c'est vous,
Bien j'aurai mon paquet
A mon avis, si me-voulez entendre.
Martin. Dis-moi ton cas.
Silence. Les femmes pour caqu„.,
M'ontrejette, & m'ontvoulu pendre,
Martin. Est ce cela, j'ose bien entreprendre
Ordre y donner, puisque tu m'en requiers
Car venu fuis ,aftn de ieur aprendre,
Qu'en toutes parts un bâton porte paix.
Silence. Oui, mais objection vous fais,
Qu'on dit que mauvais empire,
De la battre qui est du pire,
Et la bonne point en amende.
Martin. Certes je veux qu'on entende
Que Martin bâton n'a que faire ^

Des bonnes ni de leurs affaires,
De leur donner trevesdemoi,
Mais les mauvaises je les dois,
Corriger fans nulle demeure.
§fbjicj. Trop bien pour demí-quart- d'heure :
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Mais Caquet est entre leurs den;.
Qui n'ose sortir dededîns,
Et ne font alors que penser,
De leur caquet reco mmencer,
Quand Martin bâton s'en éloigr
Martin. Lorsque je le vois prendre hongne»
Du caquet pour laisser silence
A lesbâtonner recommence,
Les contentant du premier met
Tant qu'à genoux crient que jamais,
N'auront caquet que me déplaise,
Voilà comment caquet j'appaise.
Silence. Voilà tout ce.que je de mande
Martin à vous me recommande ,

Pour me mettre hors de contens. (tena
Lapremiere commence.El puis commence je m'at
Que Caquec nous est demeuré,
Acettefois;
La seconde. Ainsi l'entends.
Lapremiere Est-ce pas bien labouré.
La seconde. Silence l'eût déshonoré -

Si nous en eussions été avouées,
Mr s Caquet nous adonné,
Et son office joué.
Lapremiere. Nos marisen tout déplai'urMais pisser en pourroient vinaigre.Laseconde. Laissons Silence entr'eux moisir
Qui fâcheux est comme un chat maigre.La premiere. Caquet est un mignon alaigreFrisque,dorelot, & tendron,Que toûjours nous entretiendrons íAinsi le dis comme je pensePrésent toutecetteassistance

Sans y mettre contradictoire.
Lasecondei Nous avons obtenu victoirePlatfe canon, plaise à nos maris,
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Du grand mal qu'ils ont en la tête.
Martin. Vous faites foìemneUe fêtej
Commeres, qu'avez-vous trouvé ?
La premiere. A Silence nous avons faîtla fête
Caquet nous aaprouvé.
Martin J e veux être le reformant j>
De la sentence subreptiee. ,

Lapremiere. Vousbelître.
Laseconde. Vous.
La premìeve. Vous vrayement ,
Viendrez vous reformer) ustice?
Martin. Devant que de ce lieu fortifie
Vous chanterez en plus haut ton.
La seconde. Pour toi mâle mort atnortiífe,
Qui te craint.
Lapremiere. Tems en vain bâton.
Prenons caquet & non bâton.
Martin, pensez- v ous qu'à Martin Bâton 3
Caquetfaíïebarbe,non, non
Laseconde. TOurqui viens-tu ?
Martin, pour vos maris.
Laseconde. Nous caqueterons
Nous claquero ns ■ & barboterons*
Comme un coq qui bo;t 3

Malgré toi Martin Batoav ,
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